


[image: couverture]






 [image: pagetitre]





© ODILE JACOB, MAI 2017
15, RUE SOUFFLOT, 75005 PARIS

www.odilejacob.fr

ISBN : 978-2-7381-3648-0

Le code de la propriété intellectuelle n'autorisant, aux termes de l'article L. 122-5 et 3 a, d'une part, que les « copies ou reproductions strictement réservées à l'usage du copiste et non destinées à une utilisation collective » et, d'autre part, que les analyses et les courtes citations dans un but d'exemple et d'illustration, « toute représentation ou réproduction intégrale ou partielle faite sans le consentement de l'auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause est illicite » (art. L. 122-4). Cette représentation ou reproduction donc une contrefaçon sanctionnée par les articles L. 335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.

Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.




Introduction





Le feu, depuis des temps immémoriaux, est présent dans l’imaginaire des hommes. Avant sa domestication, alors qu’ils n’étaient pas capables de l’allumer à leur gré, les hommes avaient pu l’apercevoir lors de feux de forêts embrasés par la foudre, ou par des volcans en éruption. Sa présence était associée à des événements terribles qui dispersaient les animaux, faisaient fuir les populations et modifiaient les comportements et les modes de vie. On peut imaginer la fascination et la crainte qu’ont ressenties les tout premiers hommes lorsqu’ils ont vu la foudre s’abattre sur un arbre et embraser la forêt, ou bien lorsque, à l’abri d’une grotte, ils ont vu jaillir la lave d’un volcan en éruption.

Néanmoins, certains d’entre eux avaient pu occasionnellement s’emparer du feu, l’utiliser et le transmettre de proche en proche. Il pouvait être précieusement conservé, et sa perte représentait une grande catastrophe.

Plus tard, avec la domestication du feu, il y a environ 400 000 ans, lorsque les hommes ont su l’allumer à leur gré, il est devenu un formidable moteur d’hominisation.

Le feu qui éclaire a en effet permis à l’homme de pénétrer au plus profond des cavernes ; le feu qui réchauffe lui a donné la possibilité de s’installer dans les régions tempérées froides de la planète. Il a permis aussi d’améliorer les aliments qui sont plus succulents et plus digestes lorsqu’ils sont cuits, d’allonger l’espérance de vie en faisant reculer les parasitoses par la cuisson de la viande, d’améliorer la fabrication des outils, en durcissant au feu la pointe d’un épieu en bois. Il a également été un facteur de sécurité, en empêchant les grands carnivores de pénétrer dans la grotte protégée par un feu installé à son entrée. Il a ouvert des possibilités nouvelles dans les activités domestiques, notamment de modifier la couleur de l’ocre pour en faire des peintures, probablement utilisées sur le corps, de chauffer le silex avant de le tailler, mais aussi l’os avant de le travailler, de préparer des colles à base de résine ou de bitume, de sécher ou de fumer la viande et le poisson pour mieux les conserver et les transporter, de cuire l’argile modelée pour fabriquer des figurines ou des récipients en céramique.

L’entretien du foyer devait être une activité essentielle, sans doute permanente, partagée entre des tâches de surveillance, d’alimentation en combustible, de vidange des cendres.

Le feu fut surtout un facteur de convivialité, car les humains, regroupés le soir autour du foyer, partageaient leur nourriture qu’ils faisaient cuire tout en échangeant les récits de leurs aventures de la journée. Ces échanges autour du feu renforçaient les relations, cimentant ainsi le groupe, et développaient la pensée mythique.

Le feu a nourri lui-même de nombreux mythes ; il est même un élément essentiel des anciennes cosmogonies ou représentations du monde. C’est ainsi que, pour Aristote, la nature était constituée de quatre éléments : la terre, l’air, l’eau et le feu. Avant lui, chez son maître Platon, on trouve le mythe de Prométhée. Le titan Prométhée se serait emparé du feu en le dérobant dans l’atelier d’Héphaïstos, fils de Zeus, dieu du feu et du métal, ou, selon d’autres traditions, en escaladant le ciel et en enflammant une torche à la roue flamboyante du char solaire, conduit par Zeus, pour apporter aux hommes le feu céleste.

Le feu fut considéré comme un symbole dans de nombreuses cultures, des hymnes védiques à la gnose chrétienne, en passant par la kabbale juive, l’ésotérisme soufi de l’islam et les traditions des alchimistes. En Inde, dans les Védas, les quatre livres sacrés des hindouistes, dictés selon la tradition par Brahma, des hymnes sont dédiés à l’allumage et à l’entretien du feu sacré, et aux dieux Agni et Ivatchi qui le personnifient.

Presque toujours considéré par les Anciens comme étant d’origine divine, et descendu du ciel, le feu occupait une grande place dans toutes les religions. Les Grecs honoraient le feu du foyer auprès de la déesse Hestia et le feu utilisé pour diverses activités auprès du dieu Héphaïstos.

Les Romains vénéraient le feu céleste de Jupiter, le feu terrestre de Vulcain, le feu de la passion de Vénus et le feu domestique de Vesta. Des prêtresses vierges, les vestales, veillaient, sous peine de mort, dans le temple de Vesta, à ce que le feu sacré transmis par la déesse ne s’éteigne jamais.

Les Hébreux offraient une victime en sacrifice à Yahvé (YHWH) – bœuf, mouton, colombe –, qui, après avoir été immolée, était entièrement consumée par le feu sur l’autel des holocaustes pour rappeler la puissance absolue du Créateur sur les créatures. Cette tradition a été aussi pratiquée comme sacrifice auprès de leurs dieux par les Assyriens et plusieurs autres peuples du Proche- et du Moyen-Orient.

Chez les anciens Persans, le feu était un être céleste, fils du dieu omniprésent et créateur de lumière, Ormard. De nos jours encore, le culte du feu s’est perpétué dans les traditions zoroastriennes comme chez les Guèbres en Iran et les Parsis en Azerbaïdjan et en Inde.

Chez les chrétiens, que ce soit au sein de l’Église catholique romaine ou de l’Église orthodoxe, la bénédiction du feu nouveau, chaque année, le samedi saint à l’aube, relève de la même symbolique de la perpétuation de la vie et de la puissance de Dieu sur la création, sans oublier les feux de la Saint-Jean, vers le solstice d’été, dans la nuit du 24 juin, jour le plus long de l’année, signes de purification, de régénération et de résurrection.

Dans toutes les civilisations, le feu a été l’objet d’une dévotion, d’un culte accompagné d’une multitude de rituels. Le feu, dont la flamme monte au ciel, est le message des prières et des espérances de l’homme.

C’est l’extraordinaire aventure de sa domestication et de sa maîtrise que nous allons retracer à présent, en prenant appui sur les recherches menées depuis les années 1950, lesquelles ont mis au jour des foyers aménagés, des traces de combustion qui permettent aujourd’hui de mieux savoir quelles furent les étapes de la domestication du feu par les premiers hommes.

L’amélioration des techniques de fouille offre en effet la possibilité désormais de connaître avec plus de précision quels furent les modes d’occupation de l’espace par les hommes, et quels furent même leurs comportements, leur organisation sociale, leurs stratégies de chasse, leurs techniques de fabrication des outils de dépeçage, leurs pratiques culinaires et leur mode de vie.

On est également en mesure de procéder à des datations des sites préhistoriques, ainsi qu’à une connaissance approfondie des paléoenvironnements, des paléoclimats, et de l’évolution de la biodiversité. On peut dès lors reconstituer les paysages dans lesquels les premiers hominidés vivaient et suivre leurs différentes modifications au cours du temps. Il nous est de même possible de déterminer les espèces animales alors existantes et de restituer leur évolution.

On sait ainsi que les premiers hominidés, les australopithèques, étaient essentiellement végétariens, tandis que les Homo habilis, vers 2,5 millions d’années avant notre ère, au départ charognards, s’étaient avec le temps transformés en mangeurs de viande. Puis, vers 1,8 million d’années, les Homo erectus devinrent chasseurs et consommateurs de viande crue. Ce n’est qu’à partir de la domestication du feu, il y a 400 000 ans, qu’ils ont entrepris de cuire les aliments. C’est ainsi que dans la grotte du Lazaret, à Nice, l’étude géochimique des sols a non seulement permis de mettre au jour des zones d’habitats successifs, occupés entre 190 000 et 120 000 ans, mais de localiser les lieux où la viande était traitée et consommée, que ce soit crue ou cuite. Un autre exemple de la domestication du feu se trouve sur le site de Terra Amata, à Nice également. Là, des analyses géochimiques ont révélé comment des granules d’hydroxyde de fer de couleur jaune, la goethite, ont pu être transformés par chauffage et servir, il y a environ 380 000 ans, de « crayons » de couleur rouge pour, très probablement, peindre la peau des chasseurs qui avaient établi leur campement sur ce site, autour de foyers.








CHAPITRE I

Avant la domestication du feu





Dans l’état actuel des découvertes, il apparaît vraisemblable que les premiers hommes n’avaient pas la capacité de produire le feu à volonté. Néanmoins, sa domestication a pu être précédée par son utilisation ponctuelle et temporaire à partir de feux naturels.

La foudre, en effet, peut être à l’origine de feux naturels. Dans les zones subtropicales, semi-arides et tempérées, c’est environ 50 impacts de foudre par kilomètre carré qui ont été décomptés1. Ces impacts de foudre causés par les orages peuvent évidemment embraser des aires de végétations suffisamment sèches ou un arbre isolé. Jack Wierzchowski et son équipe ont montré la fréquence des coups de foudre susceptibles d’embraser la forêt entre mai et septembre dans la cordillère centrale du Canada.

D’autre part, un volcan en activité peut également être à l’origine de feux naturels.

Il est donc évident que les premiers hommes ont été mis en relation avec des feux naturels de savane ou de forêt. Peut-être ont-ils parfois cherché à s’en emparer et à l’entretenir pour le conserver.

Randy Bellomo a présenté différentes approches méthodologiques pour identifier les traces de combustion dans des sites archéologiques, notamment par l’étude de l’archéomagnétisme des pièces taillées. M. G. Cantier et N. Linford ont, quant à eux, étudié l’action du feu sur les sédiments des sols archéologiques.

Les plus anciennes traces de feu qui ont été signalées sur des sites préhistoriques sont-elles bien dues à la combustion et, si oui, correspondent-elles à des feux naturels, à des feux simplement entretenus par l’homme ou à des feux allumés par l’homme à son gré ? Quelques traces de feu ont ainsi été signalées sur certains sites très anciens, notamment au Kenya, à l’est du lac Turkana, qui datent d’il y a 1,4 million d’années environ. Jack Harris a pu y observer quelques pièces lithiques brûlées, mais aucun foyer aménagé, témoignant d’une maîtrise du feu par les hommes, n’y a été découvert.

Parmi les traces de feu signalées jusqu’à présent, beaucoup peuvent être mises en doute si elles ont été faites à l’occasion de simples observations sur le terrain, sans un relevé spatial, une description précise et sans analyse complémentaire en laboratoire. De nombreux ossements noircis, signalés comme brûlés dans beaucoup de sites, se sont révélés, après analyse, être simplement colorés par des oxydes de fer ou de manganèse. En revanche, des travaux récents ont mis en évidence des foyers indiscutables sur certains sites préhistoriques, comme à Terra Amata, Menez Dregan, Beeches Pit, Vertesszölös, Biache-Saint-Vaast, Therdonne, Bolomor, Le Lazaret.

Dans les sites connus antérieurs à 400 000 ans, aucune preuve évidente témoignant de l’existence de foyers aménagés, allumés et entretenus par l’homme, n’a pu être observée. Ce n’est qu’à partir de 400 000 ans que des aires de combustion, et parfois des foyers structurés, peuvent être identifiées, comme sur les sites de Terra Amata à Nice, d’Orgnac 3 en Ardèche, de Menez Dregan dans le Finistère, de Beeches Pit dans le Suffolk en Angleterre, de Vertesszöllös en Hongrie ou de la localité I de Choukoutien en Chine.

Dans la caune de l’Arago, à Tautavel, avant 400 000 ans, aucune trace de feu n’a été observée : ni os brulé, ni charbon de bois, ni cendre, ni même de pierre ou de silex rubéifié et éclaté par le feu. Dans les niveaux compris entre 400 000 ans et 100 000 ans, on trouve quelques rares ossements brûlés et des charbons de bois, attestant la présence du feu, mais de manière occasionnelle. Ce n’est que dans les niveaux un peu plus récents de moins de 100 000 ans que l’on observe des ossements brûlés, des charbons de bois, des cendres, des silex brûlés abondants, témoignant de la généralisation de l’utilisation du feu.


Au temps des australopithèques


LA GROTTE DE MAKAPANSGAT

Dans la grotte de Makapansgat, près de Potgietersus, au Transvaal, en Afrique du Sud, Raymond Dart a signalé, en 1925, dans des niveaux datés de plus de 3 millions d’années, associés a des restes d’hominidés archaïques, des ossements de couleur noirâtre qu’il considérait brûlés, ce qui l’incita à dénommer Australopithecus prometheus les fossiles d’hominidés qu’il avait découverts.

Ultérieurement, des analyses effectuées à l’initiative de K. P. Oakley ont mis en évidence que la coloration était due à la présence d’oxydes de fer et de manganèse.

Sans contestation, aucune trace de feu n’a été mise en évidence à Makapansgat, dont l’âge des fossiles d’australopithèques découverts a été évalué à 3,2 millions d’années. Jusqu’à ce jour aucune trace de feu n’a été signalée associée à des restes d’australopithèques.






Au temps des Homo habilis


LES SITES DE GONA ET DE LOKALELEI

Aucune trace de feu n’a également jamais été observée sur des sols occupés par les Homo habilis, ni dans les sites de Gona, dans le nord-est de l’Éthiopie, datés d’environ 2,5 millions d’années, ni dans ceux de Lokalelei 1 et 2C, au Kenya, datés d’environ 2,35 millions d’années, ni dans celui de Fejej FJ1, dans le sud de l’Éthiopie, daté d’environ 1,96 million d’années.




LE SITE DE FEJEJ FJ1

Sur le sol d’occupation de ce site de Fejej FJ1, mis au jour sur une surface de 80 mètres carrés, aucune trace de feu n’a été observée, pas un seul charbon de bois ou débris d’os brûlé parmi de très nombreux outils taillés, essentiellement en quartz, mais aussi en basalte, en granite ou en grès-quartzite, et parmi une abondante faune de grands mammifères : Theropithecus sp., Paracolobus sp., Xenocyon africanus, Canis sp., Hyaenidae, Herpestes (Galerella) sp., Felidae, Dinotherium bozasi, Elephas recki cf. atavus, Ceratotherium simum, Diceros bicornis, Equus sp., Hexaprodon aethiopicus, Notochoerus scotti, Metridiochoerus andrewsi, Metridiochoerus modestus, Kolpochoerus limnetes, Giraffa pygmaea, Pelorovis sp., Alcelaphini, Aepyceros shungurae (très nombreux restes), Tragelaphus nakuae (assez nombreux restes), Hippotragini, Reduncini, Antilopini et quelques dents d’Homo habilis2.

 

Homo habilis n’utilisait pas le feu et ne cuisait pas sa nourriture. Si Homo habilis témoigne d’une progression dans l’évolution des hominidés – il a en effet parfaitement acquis la station debout et abandonné la vie arboricole ; il présente toutes les conditions anatomiques requises pour le langage articulé, qu’il devait vraisemblablement posséder sous une forme peu élaborée –, s’il oriente son alimentation, pour la première fois parmi les hominidés et les primates, vers un régime essentiellement carné, s’il a définitivement quitté la forêt mais, surtout, s’il est capable de fabriquer des outils, contrairement aux australopithèques, s’il est donc en mesure de façonner un objet d’après un modèle, une représentation mentale préétablie, il demeure toutefois incapable de domestiquer le feu.

C’est Homo erectus, apparaissant vers 1,6 million d’années, alors qu’Homo habilis n’a pas encore disparu, qui obtiendra la maîtrise du feu ce qui inaugurera ainsi une nouvelle étape décisive dans l’évolution humaine.






Au temps des Homo erectus archaïques


EN AFRIQUE

Les plus anciennes traces de feu signalées par des archéologues sont celles de Koobi Fora (environ 1,5 million d’années) et celles de Chesowanja (environ 1,42 million d’années), au Kenya, où ont été observés des sédiments rubéfiés et des pierres qui avaient été transformées par le feu.

Néanmoins, sur ces deux sites, aucun foyer n’a été reconnu et la présence de feux d’origine anthropique n’est pas démontrée.


LE SITE DE KOOBI FORA

Sur le site FxJj20 (Main) de Koobi Fora, à l’est du lac Turkana, au Kenya, daté de 1,5 million d’années environ et appartenant à la formation KBS, Jack Harris a observé des limons argileux rubéfiés et quelques pièces en basalte qui paraissaient brûlées, mais aucun foyer aménagé n’y a été découvert3.

L’étude de la susceptibilité magnétique des sédiments rubéfiés, situés à la base de l’horizon archéologique, qui paraissaient présenter des traces de chauffe, montrerait qu’ils auraient subi une température inférieure à 400 °C.

Pour R. Bellomo, les Homo erectus installés sur ce site pouvaient utiliser le feu pour se protéger des prédateurs, pour se chauffer et comme source de lumière. Néanmoins l’étude de la coloration observée sur des ossements de faune a conclu à des processus physico-chimiques indépendants de l’action de la flamme ou de la braise4.

L’éventualité de l’utilisation ou de la domestication du feu et de foyers anthropiques à une époque aussi ancienne reste donc très discutée5.




LE SITE DE CHESOWANJA

Sur le site de Chesowanja, à l’est du lac Baringo, au Kenya, John Gowlett et son équipe ont signalé des sédiments brûlés et quelques charbons de bois dans des dépôts datés d’environ 1,42 million d’années. L’analyse minéralogique des argiles brûlées (dans la zone GnJi I/6E et la zone Q), associées à des restes fauniques et 700 pièces d’industrie lithique oldowayenne, indique que la température de chauffe a été portée à 400-600 °C. Aucun foyer localisé n’a cependant été découvert.

Pour Glynn Isaac, le caractère anthropique de ces traces d’argiles rubéfiées n’est cependant pas évident en l’absence de véritables foyers et d’artefacts brûlés. Elles peuvent provenir de feux naturels et, d’autre part, les ossements, les pièces d’industrie lithique et les petits blocs d’argiles rubéfiés, en raison de leur alignement, paraissent avoir été déposés par l’eau, dans un petit chenal, et leur association peut être fortuite. J. D. Clark et J. W. K. Harris suggèrent à leur tour un transport par l’eau du matériel archéologique et concluent que l’usage de feu contrôlé à Chesowanja n’est pas prouvé.

Steve James, en 1989, reprend les propositions de Glynn Isaac, de J. D. Clark et de J. W. K. Harris, qui considèrent que les témoignages de feu contrôlé à Chesowanja ne sont pas probants. Selon M. Barbetti, les sédiments de ce site, analysés par le paléomagnétisme, auraient subi des traces de chauffe d’origine naturelle.

Ces dépôts ont en outre, livré, en 1978, cinq fragments crâniens d’Australopithecus boisei KNM-CH 304, jugés sans aucun rapport avec des traces de feu.

*

Le feu, volontairement allumé et entretenu par les hommes à leur gré, n’apparaîtrait donc qu’à partir de 400 000 ans, à la limite nord des zones tempérées de la planète. Signalons également que cette domestication du feu n’est acquise par aucun animal. C’est avec elle que commencent à voir le jour des structures d’habitat élaborées.

Ainsi, à Terra Amata, à Nice, on a découvert des huttes construites autour du foyer : c’est alors que débute l’aménagement de l’espace intérieur. Mais ce n’est qu’au Paléolithique supérieur, à partir de 30 000 ans, que font leur apparition des foyers plus complexes, remplis de pierres et de galets, utilisés comme calorifères.

Les Homo erectus présentent une station érigée équilibrée, une technologie plus évoluée. Ils sont de grands chasseurs, et leur cerveau atteint ou dépasse 1 000 centimètres cubes en moyenne. Mais ils n’ont pas encore domestiqué le feu. Nous avons vu que des traces de feu ont été mises en évidence, au Kenya, par exemple, mais nous n’avons aucune preuve qu’il s’agisse là de foyers aménagés, structurés, plutôt que d’argile cuite au gré des incendies naturels.

De plus, aucune structure d’habitat n’a été découverte, pas plus que d’ossements brûlés, de charbons de bois ou de cendres. Le feu était encore à l’époque des premiers Homo erectus une conquête à venir.
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